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PRÉFACE
CES PETITES HISTOIRES QUI FONT L’HISTOIRE…


Je connais et reconnais – surtout dans cet ouvrage – trois Jean-Pierre de Mondenard : le cycliste, le médecin, l’historien.
Je me réfère à sa compétence dans les trois domaines.
 
Le cyclisme, il ne le connait pas seulement en théorie par les bouquins ou les journaux spécialisés, il le connait en le pratiquant, sur la route par l’effort et la dépense physique qu’il sollicite.
 
La médecine, il l’exerce dans son cabinet auprès de ses patients, mais il a aussi exercé la médecine sportive, en voltige, sur les routes de la compétition cycliste. J’ai été témoin de ses débuts de « praticien volant » dans le « Tour de l’Avenir », alors qu’il secondait le pittoresque et chaleureux Docteur Robert Boncour.
Et depuis, il a roulé sa bosse dans les épreuves cyclistes les plus réputées.
 
L‘histoire même du cyclisme, il la considère comme un témoignage du passé à respecter dans son intégralité.
Il fouille et farfouille les détails pour en trier le vrai du faux.
Ce souci de l’authentique honore son auteur.
Il est rassurant, à la fois pour ses patients et pour ses lecteurs.
 
J’ai partagé et je partage toujours la plupart des convictions fondamentales de l’auteur sur les thèmes qu’il aborde et qu’il traite sans concession, ici et ailleurs.
Je ne suis pas obligatoirement d’accord, lorsque, péché mignon propre à chacun d’entre nous, il s’enferme trop dans sa propre argumentation.
Mais je respecte ses prises de position, même si elles ne sont pas miennes pour différentes raisons…
 
D’abord, personne ne détient une vérité universelle, et chacun d’entre nous ne peut qu’apporter des arguments valables à sa propre vérité.
Et pour moi plus important et même l’essentiel pour la déontologie de l’information et de la transmission des idées, Jean-Pierre de Mondenard est sincère et indépendant.
Ce qui constitue la garantie des critères indispensables à la bonne foi.
 
Deux détails nous interpellent et titillent la conscience professionnelle de la presse sportive, même s’ils concernent surtout nos ainés.
D’abord le récit légendaire d’Henri Desgrange sur le franchissement du premier Galibier en 1911.
 
En cette circonstance, est inscrit dans l’histoire du Tour, l’hymne délirant consacré à la découverte du col. Desgrange en fait un monument en dénonçant les autres sommets franchis précédemment « comme de la bibine ».
L’organisateur-reporter rapporte à cette occasion un échange de propos avec Émile Georget, le premier à franchir le sommet, d’une pure invention qu’il avouera lui-même plus tard1 et pourtant ce texte est définitivement gravé dans la légende.
 
L’historien de Mondenard, par son rectificatif, dément sèchement le plus célèbre journaliste de l’histoire du sport. Il fallait le faire.
 
Lorsque Desgrange triche et nous raconte une conversation inexistante avec le vainqueur du col, il nous écrit un conte de son invention, alors que sa fonction de journaliste lui dicte de faire un compte-rendu à ses fidèles lecteurs de L’Auto.
Aujourd’hui ce serait une faute grave… à l’époque, ce n’était que du folklore.
 
L’autre détail relevé dans le précieux travail d’archiviste de Jean-Pierre de Mondenard qui m’a aussi intimement interpellé est le récit de la première visite médicale préventive accordée aux futurs forçats de la route, dans les locaux du Parisien Libéré, en juin 1948.
 
Ce qui souligne déjà en passant que depuis 1903, aucune vérification n’avait été effectuée sur l’état de santé et la condition physique de concurrents engagés dans une compétition de trois semaines éprouvante pour leur organisme. Leur santé était leur bien, donc leur affaire.
 
À la rigueur celle des patrons de leur marque.
Avec les équipes nationales, les organisateurs assumaient leurs responsabilités.
Mais avec quel candeur qui va durer avec le temps et se prolonge, sans doute imperturbable, encore aujourd’hui.
 
Je voudrais témoigner ici de notre inconscience collective lorsque nous avons institué après la mort au front de Tom Simpson, les premiers contrôles antidopage aux arrivées d’étapes (Tour de France et Tour de l’Avenir compris).
À cette époque, le service médical du Tour, patronné par une célèbre marque d’aspirine, confiait la conduite des ambulances à des infirmières de la Croix-Rouge.
 
Ces dames ou demoiselles très averties et compétentes pour les soins avaient aussi été chargées de recueillir les urines des coureurs soumis au contrôle antidopage. Elles s’en acquittaient avec de bonnes manières.
 
Le coureur pressenti se présentait à l’ambulance, les infirmières lui remettaient un flacon vide, ouvraient la porte de l’ambulance qui faisait office d’isoloir, et la refermaient pudiquement.
 
À la sortie, l’infirmière récupérait le flacon et pouvait certifier « A pissé ».
Nous avons été longtemps des dupes trop facilement dupés. Le sommes-nous encore aujourd’hui ? J’ai le sentiment que notre candeur d’hier persiste aujourd’hui sous d’autres formes et en d’autres circonstances ; le contrôle médical même conçu dans sa forme la plus perfectionnée n’est pas absolu ; il peut prouver une culpabilité suite à un contrôle positif, mais il n’est pas encore en mesure de prouver l’innocence suite à un contrôle négatif, ce qui entretient une marge pour ne pas dire un gouffre d’erreurs et de tromperie organisées.
 
Je crois que rien au monde, pour nous Français et quelques amis du voisinage, ne nous fait autant tourner la tête que… le Tour de France.
Alors, tournons-la, avec Jean-Pierre de Mondenard, à l’occasion du « Centour ».
 
Ce moment d’histoires sera encore un moment de petits plaisirs qui nous sont offerts.
Jacques Marchand
Ancien rédacteur en chef de L’Équipe,
président d’honneur de l’Uniondes journalistes
de sport de France (UJSF)


1. Henri Desgrange a reconnu plus tard qu’il n’était pas au sommet du col, mais suivait François Faber, son favori, en grosses difficultés dans la montée du col.




PROLOGUE


La centième édition de l’Iliade vélocipédique comme l’avait surnommée le romancier et scénariste André Reuze a toujours bon pied bon œil malgré deux conflits mondiaux et les avatars des dérives dopantes de l’homme face à la compétition et sa quête de reconnaissance par ses performances même acquises grâce à des artifices.
Des qualités mentales et physiques exceptionnelles
La triche étant consubstantielle à l’homme, on ne peut que constater ces manquements face à l’éthique sportive mais ce ne sont que des êtres humains avec leurs défauts et leurs qualités qui courent le Tour de France et non des surhommes et encore moins des anges. Cela dit, les géants de la route, avec ou sans aide biologique, doivent posséder des qualités mentales et physiques exceptionnelles pour résister aux contraintes énergétiques de trois semaines d’efforts quotidiens, mis à part les deux jours de repos syndicaux. En plus de l’intensité de l’effort, ce sport de plein air sur les routes de l’Hexagone – et même au-delà des frontières – leur impose d’affronter le froid, la pluie et ses risques de chutes surajoutés, la chaleur, le vent, les ascensions interminables, les descentes à la limite de l’équilibre et, bien sûr, les adversaires qui ne sont pas ici pour faire nombre.
 
Ainsi, aujourd’hui encore, le Tour de France est une aventure qui bien que non comparable avec celle des pionniers de la Ronde de juillet exige toujours un investissement total du mental et du physique pour terminer l’épreuve mythique à Paris.

Les faits plutôt que les histoires romancées
Dans mes contributions à la connaissance de cette saga unique au monde, j’ai toujours privilégié les faits plutôt que les histoires romancées colportées à l’infini sans certitude d’authenticité. À ce propos et à titre d’exemple du peu de respect des lecteurs par la presse dans mes nombreuses recherches documentaires, je suis tombé sur un tableau des vainqueurs du Tour publié le 30 juillet 1951 par le quotidien L’Équipe. Le titre : O. Lapize est toujours le plus jeune vainqueur du Tour de France et le plus vieux vainqueur fut Gino Bartali en 1948. En vérité dans ce document, on dénombre trois erreurs grossières. Pour le lauréat le plus précoce, Octave Lapize (22 ans 9 mois) est devancé par Henri Cornet (19 ans 11 mois) et François Faber (22 ans 6 mois). En ce qui concerne le vétéran des vainqueurs de la Grande Boucle, ce n’est pas Bartali mais Firmin Lambot (36 ans 4 mois) qui devance Henri Pélissier, 34 ans 6 mois. Le campionissimo, en 1951 date de l’article, n’étant que troisième. Dernière bourde incompréhensible, quarante-sept ans après la disqualification de Maurice Garin au bénéfice d’Henri Cornet, on trouve toujours sur le tableau de L’Équipe Le Petit Ramoneur originaire d’Arvier dans le Val d’Aoste gagnant de la Gigantesque randonnée. Merci L’Équipe.
 
Dans l’opus que vous avez entre les mains, Les Grandes Premières du Tour de France, j’ai voulu aborder toutes les innovations impulsées par les différents responsables qui se sont succédé à la tête de la Gigantesque randonnée, mais aussi les histoires ayant marqué les quatre-vingt dix-neuf éditions déjà bouclées.
[image: images]

UNE SAGA EN TROIS VOLUMES
 
Très vite, nous avons compris qu’à vouloir être exhaustif, il faudrait écrire une saga en trois volumes ! Nous avons dû faire des choix et abandonner l’idée d’un dictionnaire complet des innovations, faits insolites, dates, chiffres et records remarquables. Pour cette raison, dans cet ouvrage, nous avons dû nous abstenir de traiter la première trempette en mer des Ténors de la pédale (1906), l’apparition des premiers bidons métalliques (1911), en plastique (1954), la plus longue échappée solitaire (1947), afin de lutter contre la surchauffe l’éponge imbibée d’eau fixée au cou (1948), les pédales automatiques et les roues lenticulaires (1984), la création du village-départ, un lieu de rencontre devenu incontournable pour les médias, les concurrents, les officiels et les sponsors (1988), le septennat sans partage de l’Américain Lance Armstrong (1999-2005) etc.
Justement à propos de ce dernier, quand j’entends des propos tels que : « Bernard Hinault est le dernier grand champion », je crie à l’imposture ! Je ne veux pas dire que Hinault n’était pas un grand champion, mais surtout qu’Armstrong en était un aussi. Dans mon livre, 33 vainqueurs du Tour de France face au dopage1, je passe au peigne fin la trajectoire de tous ceux qui ont remporté l’épreuve entre 1947 et 2010. Ils ont tous eu maille à partir avec le dopage. Par conséquent, si l’on veut aller jusqu’au bout, chacun d’eux devrait se voir retirer son titre, comme Armstrong. Par ailleurs, les victoires enlevées au Texan n’ont pas été réattribuées à d’autres, aucun de ses rivaux directs n’étant clean.

L’UCI au banc des accusés
On parle partout d’une « affaire Armstrong » : ce n’est pas un homme qu’il faut combattre, mais le dopage ! C’est pourquoi l’Union cycliste internationale doit se retrouver au banc des accusés. Non seulement son action est inefficace – les coureurs dopés continuent le plus souvent à se jouer des contrôles – mais elle a étouffé des affaires et même aidé Armstrong à passer entre les mailles du filet. Alors, je pose la question : à quoi a servi la mort de Tom Simpson sur les pentes du Ventoux en 1967 ? Et l’affaire Festina en 1998 ? Et l’affaire Puerto en 2006 ? À rien ! Si l’on traite l’affaire Armstrong comme les autres, on perd son temps. L’UCI devrait méditer cette phrase d’Einstein : « On ne peut résoudre les problèmes avec ceux qui les ont créés. »
 
Au final, je ne défends pas le Texan mais exclusivement l’injustice de l’Agence antidopage américaine (USADA) et l’UCI, qui lui ont retiré ses sept levées du Tour de France sans s’intéresser à la légitimité des autres vainqueurs emblématiques tels que Coppi, Merckx, Hinault, Indurain, LeMond, etc. C’est pourquoi dans la cartouche qui caractérise l’année du Tour 1999, j’ai maintenu le nom de Lance Armstrong.
Docteur Jean-Pierre de Mondenard
28 avril 2013
 
Dans le but d’enrichir l’histoire du Tour de France, le patrimoine de tous les amoureux de la petite reine, nous sollicitons les lecteurs en possession de documents écrits ou photographiques apportant un éclairage nouveau ou une contradiction avec Les Grandes Premières du Tour de France qu’ils viennent de lire.
Remarques et critiques sont attendues aux éditions Hugo Sport.



1. Editions Hugo et Cie, 2011.






  
    
  

  TOUR DE FRANCE 1903

  
    

  

  
    
      1er : Maurice Garin (Français), 1er lauréat

      
        1re édition du 1er au 18 juillet

        Distance : 2 428 km

        Vitesse moyenne : 25,702 km/h

        Étapes : 6

        Jour de repos : 11

        Partants : 60

        Arrivants : 21 (35 %)

      

    

    
      
        LES MONTAGNARDS SONT DÉJÀ LÀ ! PREMIER COL À PLUS DE 1 000 MÈTRES :LA RÉPUBLIQUE/GRAND BOIS(1 161 MÈTRES)

      

    

    Les « historiens de la pédale » des racontars et des approximations font débuter les premières ascensions des géants de la route en 1905. À l’occasion de la 92e édition, la presse dans son ensemble rappelait que, en 2005, on a fêté le centenaire de l’ascension du Ballon d’Alsace et de la montagne dans le Tour. Dans cette interprétation des faits, on pouvait lire sous la plume d’un « spécialiste » : « C’est ainsi que le Tour fit sa première incursion en montagne avec l’ascension du Ballon d’Alsace (1 178 m) en 1905. » Cette affirmation fausse s’amende pour le moins de la réalité géographique.

    En vérité, dès le premier Tour, en 1903, avec les cols de Pin Bouchain (759 m) et du Grand Bois (1 161 m), le Massif central est au menu.

    Mais pour les indécrottables tenants de la pensée unique qui ne s’abreuvent qu’aux ouvrages publiés par L’Équipe et le groupe ASO, le col du Grand Bois ou de la République est, à leur point de vue, un faux col. Cet historien autoproclamé – il y en a beaucoup dans les signataires des documents consacrés au Tour de France – va jusqu’à affirmer, dans l’un de ses derniers livres : « On était bien passé par le col de la République (alias Grand Bois) en 1903 et 1904 mais ce n’était qu’un col des faubourgs de Saint-Étienne. Là [NDLA : avec le Ballon d’Alsace) on attaquerait un vrai col, l’inconnu. »

    En clair, selon ce plumitif, le col de la République ne serait pour ainsi dire qu’un faux plat montant… alors qu’en réalité, en 1903-1904, les routes de montagne s’apparentaient à des pistes et qu’Hyppolite Aucouturier, l’un des participants aux deux premiers Tours de France, qualifie le col de la République de terrible montée.

    
      Cols du Pin Bouchain et de Grand Bois au menu

      Pour savoir qu’il s’agit d’une erreur autant historique que géographique, il faut connaître à fond les reliefs les plus escarpés de l’Hexagone, mais aussi être un cycliste amateur de routes à forts pourcentages. Rappelons que, lors de l’étape initiale du premier Tour de France, en 1903, les coureurs escaladent le col du Pin Bouchain (759 m). Maurice Garin et Émile Pagie, échappés, franchissent en tête la difficulté. Dans la 2e étape, Lyon-Marseille, à la sortie de Saint-Étienne, les rescapés de la 1re étape escaladent le col de Grand Bois ou col de la République (1 161 m), Hyppolite Aucouturier passe en tête l’obstacle.

    

    
    
      MONTAGNES FRANÇAISES ET PREMIERS « JUGES DE PAIX » DU TDF

      
        
          Des routes escarpées et des pourcentages élevés au menu des géants de la route

          Lorsqu’on est à l’école primaire, dès le cours élémentaire première année, le professeur des écoles apprend aux jeunes Français que les massifs montagneux hexagonaux sont au nombre de cinq : le Massif central, les Vosges, le Jura, les Alpes et les Pyrénées. Donc, le Massif central, avec ses cols de Grand Bois et du Pin Bouchain, fait bien partie des montagnes de la métropole.

          Deuxième argument : le col de Grand Bois, lors de son troisième passage, en 1950 (il avait été grimpé lors des deux premières éditions, en 1903 et en 1904), sera classé par les organisateurs au Grand Prix de la Montagne (GPM).

           

          Cette difficulté est bien connue de tous les cyclotouristes de France et de Navarre qui, chaque année depuis 1922, participent à la journée Vélocio (du nom du père des randonnées à vélo) en s’attaquant à la rampe de 13 km, avec des pourcentages de 4 à 7 % (moyenne 4,6 %). Mentionnons pour la petite histoire que Roger Rivière, le champion cycliste de la fin des années 1950, avait, selon Jean Bobet, effectué 1 000 ascensions, « améliorant sans cesse son record personnel et le record absolu1 ». Ces deux cols sont situés dans le Massif central. Le col de Grand Bois est référencé dans L’Atlas des cols du Massif central (éd. Altigraph, 1982), un document consulté par tous les organisateurs de courses cyclistes.

        

        
        
          
            
              
              
              
              
              
                
                  	Montagnes françaises et cols mythiques

                  	Premières ascensions

                

                
                  	Massif central (Grand Bois)

                  	1903

                

                
                  	Vosges (Ballon d’Alsace)

                  	1905

                

                
                  	Alpes du Sud (Bayard)

                  	1905

                

                
                  	Alpes du Nord (Porte)

                  	1907

                

                
                  	Pyrénées (Tourmalet, Aubisque)

                  	1910

                

                
                  	Galibier

                  	1911

                

                
                  	Jura (Faucille)

                  	1911

                

                
                  	Izoard et Vars

                  	1922

                

                
                  	Iseran

                  	1938

                

                
                  	Glandon2 

                  	1947

                

                
                  	Croix-de-Fer 

                  	1947

                

                
                  	Grand Saint-Bernard

                  	1949

                

                
                  	Mont Ventoux

                  	1951

                

                
                  	Alpe d’Huez

                  	1952

                

                
                  	La Bonette-Restefonds

                  	1962

                

                
                  	Port d’Envalin

                  	1964

                

              
            

          

        

      

    

    
      Grand Bois ou République : les deux vont de pair

      En 1903, la route qui va de Saint-Étienne à Bourg-Argental traverse, au sommet de la côte, le secteur de la République de Jésus-Christ – une secte fondée en 1794 –, ce lieu ayant donné son nom au col dit de La République, mais les autochtones préfèrent l’appeler Col de ou des Grands Bois.

      L’un des favoris de la première édition, Hyppolite Aucouturier, vainqueur de la 2e étape, Lyon-Marseille, interrogé par le journaliste Géo Lefèvre à l’arrivée au parc Borély de Marseille, parle de « côte de la République ». Le même homme, face à Alphonse Benoît, de La Provence Sportive, commente l’ascension en précisant « la terrible montée des Grands Bois ». Il faut signaler qu’au sommet se trouve l’auberge du Grand Bois.

      Des gazettes locales nous apportent quelques précisions supplémentaires sur le patronyme de ce premier juge de paix. À l’occasion du Tour 1904, qui emprunte le même parcours que celui de l’année précédente, on peut lire, dans La Loire Républicaine des 10 et 11 juillet 1904 : « Des graves incidents se sont produits au Grand Bois. » Dans La Tribune républicaine du 11 juillet 1904 : « Nous reproduisons ci-dessous les incidents du Grand Bois. »

    

    
    
      GPM – Ballon d’Alsace 1952 et Grand Bois 1954 en 2e catégorie

      L’argument qui conforte l’analyse que la montagne était bien présente dès 1903 nous est fourni par les organisateurs eux-mêmes. Le Grand Prix de la Montagne (GPM), dans sa forme actuelle, a été instauré en 19333. En 1954, après les éditions 1903-1904 et 1950, les coureurs du TDF grimpent une nouvelle fois, par le versant nord, le col de Grand Bois. Au GPM, il est coté en 2e catégorie comme, à la même époque, le col du Ballon (Ballon d’Alsace), en 1952.

    

    
    
      Classement comparatif – Ballon d’Alsace/Col de Grand Bois

      Le Grand Prix de la Montagne tel qu’on le connaît aujourd’hui a été instauré en 1933. Jusqu’en 1947, les passages en haut des cols donnaient des points de 10 à 1 aux dix premiers. À partir du Tour de la reprise, après la Seconde Guerre mondiale, un classement des cols départageait les difficultés des ascensions : positionnement des « obstacles » dans le déroulement de l’étape, kilométrage, pourcentage, arrivée au sommet, etc. À titre de comparaison, nous indiquons le classement respectif au GPM des deux difficultés – Ballon d’Alsace et Grand Bois – lors de leur présence sur le parcours du Tour depuis 1947, année de la seconde renaissance de l’épreuve chère à Henri Desgrange, son créateur4.

      
        
          
            
            
            
            
            
            
            
              
                	Ballon d’Alsace

                	
                	Grand Bois

                	
              

              
                	(1 178 m)

                	
                	(1 161 m)

                	
              

              
                	1952

                	2e

                	1950

                	3e

              

              
                	1961

                	2e

                	1954

                	2e

              

              
                	1967 (arrivée)

                	2e

                	1956

                	2e

              

              
                	1969 (arrivée)

                	1re

                	1959

                	2e

              

              
                	1972 (arrivée)

                	1re

                	1961

                	2e

              

              
                	1979 (arrivée)

                	1re

                	1963

                	3e

              

              
                	1982

                	1re

                	1966

                	2e

              

              
                	1997

                	2e

                	1968

                	3e

              

              
                	2005

                	1re

                	1971

                	3e

              

              
                	
                	
                	1978

                	3e

              

              
                	
                	
                	1997

                	3e

              

            
          

        

      

      Signalons que les ascensions escarpées sont classées – en fonction de leur pourcentage et de leur situation stratégique sur le parcours – en cinq catégories : cols ou côtes de 4e, 3e, 2e, 1re et hors catégorie pour les plus emblématiques (Aubisque, Galibier, Madeleine, Tourmalet, Ventoux).

       

      Le col de Grand Bois et le Ballon d’Alsace figurent classiquement tous les deux en 2e catégorie ; sauf pour ce dernier dans certaines conditions, comme en 2005, où il était classé en 1re catégorie car situé dans le dernier tiers de l’étape, avec cinq cols de 2e et 3e catégories le précédant. Pour la petite histoire, Marcel Buysse – l’un des as du Tour de France des années 1910 (six victoires d’étape en 1913) et vainqueur du Ballon d’Alsace sur cette même édition, qui se faisait « une montagne » de ce col – révélait peu de temps après la fin de la grande randonnée5 : « Cette étape Genève-Belfort ne m’a pas semblé très pénible après les efforts que j’avais dû fournir dans les Pyrénées et les Alpes. Je sais bien que nous avions la Faucille et le Ballon d’Alsace, mais ce sont là des côtes qui ne sont pas très dures après les Tourmalet et autres Galibier. J’avais cru que le Ballon d’Alsace était plus dur. On m’en avait fait un monde et c’est peut-être pourquoi je trouvai que cette ascension était beaucoup plus simple et facile que je ne le pensais, mais je dois avouer cependant qu’elle n’est pas à la portée de tous, heureusement ! »

      
        HISTOIRE DES ASCENSIONS CYCLISTES

        
          1892 – Première course de côte à Villeneuve-sur-Lot (47)

          Texte de Louis Bonneville : « Première course de côte. Après avoir souvent matché des amis, notamment Charles Terront, pour la montée de certaines côtes, ayant, pour la première fois en 1891, franchi les cols des Pyrénées, j’ai l’idée d’organiser une première course de côte en France.

          Elle a lieu à Villeneuve-sur-Lot, le 4 septembre, à Lodie (NDLA : lieu non situé), quatre kilomètres avec rampe de 6 % environ, avec examen de chaque machine pour comparaisons pratiques.

          1er Malaure, 10’16’’ ; 2e Labénédie ; 3e François (14 ans ½) (Véloce Sport, 8 septembre 1892, p. 808) »

          [Louis Bonneville, Le Vélo « fils de France », Nice, éd. Étac, 1938, 278 P. (p. 220)].

           

          1902 – Concours de bicyclettes de tourisme : deux fois le Tourmalet

          « Le Touring Club de France organise, pour le mois d’août prochain, un concours de bicyclettes de tourisme qui comprendra :

          1 – Un examen préliminaire des machines présentées

          2 – Une épreuve sur route destinée à s’assurer du fonctionnement et de la résistance de toutes les parties de la bicyclette

          Cette épreuve aura lieu, le 18 août 1902, sur un parcours de 225 kilomètres, très accidenté (Tarbes, Lourdes, Luz, col du Tourmalet, Bagnères-de-Bigorre, Loucrup, Lourdes, Luz, col du Tourmalet, Bagnères-de-Bigorre et retour à Tarbes). »

          [La Vie au Grand Air, 2 mars 1902]

        

      

      Alors, messieurs les « historiens d’occasion », tels que les qualifient Alphonse Steinès, collaborateur d’Henri Desgrange et inventeur des Pyrénées, pourquoi continuer à perpétuer que le Ballon d’Alsace est le véritable premier col du Tour de France alors qu’il ne dépasse que de dix-sept mètres le col de Grand Bois, escaladé dès les deux premières éditions de la Grande Boucle, en 1903 et en 1904 ?

    

    
  

  
    

    
      1. Le Stéphanois, vainqueur du Tour d’Europe 1956 et quatrième du Tour de France 1959, aux qualités de grimpeur reconnues, a témoigné, à l’époque de ses exploits, qu’il les avait acquises en escaladant des centaines de fois le col de la République.

    

    
    
      2. Il est mentionné dans tous les ouvrages consacrés au Tour de France que, en 1947, le Polonais Édouard Klabinski a été le premier à franchir le col du Glandon (1 924 m). En réalité, le parcours de la 8e étape, Grenoble-Briançon, du 3 juillet 1947 ne passait pas au sommet du col mais un peu plus bas, devant le chalet Hôtel du Glandon (1 912 m). Le passage du col géographique est à 300 mètres plus loin, à l’écart de la route qui se continue jusqu’au col de la Croix-de-Fer (2 064 m). Par le versant sud, on ne peut à la fois passer au sommet du Glandon et de la Croix-de-Fer sans faire un détour et revenir sur ses pas. Au final, le premier à avoir franchi réellement le sommet du col du Glandon en tête est le Belge Lucien Van Impe, en 1977, par le versant nord. En revanche, six ans plus tard, c’est le Suisse Serge Demierre qui sera le premier vainqueur côté sud.

    

    
    
      3. En réalité, ce n’était pas la première fois qu’un classement de la montagne figurait au menu des géants de la route. Dès 1908, Lucien Petit-Breton remportait le « Prix de côte », créé par les maisons Labor et Hutchinson.

    

    
    
      4. La première renaissance du Tour date de 1919, à la sortie de la Première Guerre mondiale.

    

    
    
      5. La Vie au Grand Air, 1913, no 776, 2 août, p. 639.
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